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BOUILLIE POUR LES CIfATS

Nous recevons l'épigranane suivante qui, quoi-
que datant de 1823, est encore d'actualité ; ceux
qu'elle vise se refusant toujours à rajeunir:

Hier au Temple de 'l'hémis
On discutait sans rien oonclnre.
Un chat vint sur les Ileurs de lis
Etaler sa blanche fourrure.
Oh ! oh ! lit un des miagistrats,
Ce chat prend-il la compagnie
Pour conseil tenu par les rats?
-Non, répond son voisin toue bas,
Mais il vient flairer la bouillie
Que l'on fait ici pour les ehats.

Ne dirait-on pas qu'elle est née d'hier l

MÉCONTNUE

(Pour le SAMEDm)

Quand la mère mourut, ce fut pour lui une
révélation.

I

Jusqu'alors lui, le père, n'avait pas compris de
quelle nature aimante était sa fille, n'avait pas
soupçonné le trésor de tendresse qu'il y avait en
elle. Aussi, s'il avait pour elle l'affection que
tout honnête homme doit à ses enfants-de quel-
que âge et de quelque caractère qu'ils soient-,
il ne l'aimait pas avec l'idolâtrie coutumière d'un
vieux père pour une petite fille, son unique en-
fant. D'ailleurs, soit dit à l'excuse du père, il y
avait de sa part, au sujet de sa fille, méprise
mais non prévention. Voici, en effet, comment
il l'avait méconnue:

Le souci des affaires, ce désastreux dérivatif
des affections familières, n'avait pas permis au
père de garder chez lui sa fille et la mère avait
dû conduire sa fille dans une pension. Ses rares
et courtes vacances, Madeleine venait les passer
à la maison paternelle. Mais là, en présence de
ce père qu'elle voyait si peu souvent, elle était
trop gênée pour se montrer expansive de tenl-
dresse, et le père, prenant sa timidité pour de la
froideur, méconnaissait de plus en plus sa fille.

Seule, la mère, qui se trouvait bien plus sou-
vent avec elle, allant la voir à la pension, ne
s'était pas méprise sur le caractère de Madeleine.
Celle-ci, se sentant comprise, se montrait plus
expansive... et c'est ainsi que, pour la mère
comme pour la fille, les heures passées ensemble
au parloir furent de bien grands moments le
bonheur.

Il en était ainsi, quand la mère tomba malade
soudainement et si gravement que le père n'hé-
sita pas à retirer Madeleine de sa pension pour
la garder à la maison, au chevet de sa mère.
Mais à peine y fut-elle, sa douleur prit un tel
caractère d'exaltation que les médecins durent
conseiller au pème d'éloigner sa fille de la chambre
de la malade : au nom do sa santé, il fut défendu
à Madeleine de veiller sa mère agonisante.

Or, ce fut justement une nuit que le dénoue-

ÉALITÉ ment fatal, re-
douté d'heure
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Il secoué pardes
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se laissa tom-
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douleur, sur

son Prie Dieu, couvrant de ses mains sa joue bai-
gnée de larmes.

A ce momnent, le malheureux père, fou de dou
leur au point de ne pouvoir trouvor une larme,
entra dans la chambre où il croyait avoir à éveil-
ler Madeleine pour lui apprendre le coup qui les
frappait. Mais quand, ouvrant la porte, il trouva,
à cette heure de la nuit, sa fille veillant et en
proie à un tel désespoir, alors il comprit combien
il l'avait méconnue ! Une réaction salutaire se
fit en lui, il pleura : puis, serrant doucement dans
ses bras son enfant, il lui murmura doucement :
" Pardon. "-Et c'est ainsi que la mort de la
mère fut pour lui une révélation.

Il

Dès lors, ce fut une autre et nouvelle vie pour
Madeleine et son père : elle, divinement heureuse
de se sentir entourée (le cette chaude affection
paternelle dont avait été sevrée son enfance ; lui,
ivre du bonheur d'avoir enfin compris et retrouvé
sa fille. Aussi, n'était le douloureux souvenir de
la morte, leur vie à eux deux s'écoulait parfaite-
ment heureuse, heureuse de ce bonheur intense,
calme et profond à la fois qui caractérise les joies
de la famille. Et ils vécurent ainsi cinq ans...

Madeleine venait d'avoir ses dix-sept ans
quand une maladie indéfinissable de longueur
vint la saisir. Le père, qu'affolaient les ravages
mystérieux de ce mal subit, songeait à adjoindre
en consultation deux des plus célèbres nié-
decins du jour à son vieil ami, le médecin
de la famille. Celui-ci, consulté, répondit :
" La Faculté ne peut rien pour ta fille : ne
vas pas croire, d'après ce que je te dis là
qu'elle est perdue. Non, niais c'est que sa
maladie n'est pas l'affaire d'un médecin. La
guérison dépend uniquement de toi, de toi
la cause du mal dont elle se meurt, ô père
barbare. " De tout cela, le père n'entendit
qu'une chose: c'est qu'on le rendait, lui,
coupable de la maladie de sa fille! c'est-à-
dire qu'il ne comprit pas. Ce que voyant, le
médecin reprit : " Allons, je le vois, tu n'as
péché que par ignorance : ce n'est pas un
père barbare que tu as été, mon pauvre .
ami, mais un père bien aveugle. Contnent
tu n'as pas compris que c'est un secret cia-
grin qui mine ainsi lentement la vie de ta 1
fille I Et maintenant, tu ne devines pas la
nature de ce chagrin ? Mais ne sais-tu donc
pas qu'à dix-sept ans, on peut très bien
mourir d'amour !" Le médecin partit, lais-
sant le père sous le coup de cette révélation
inattendue. ve ft

L'eflet des paroles de son vieil ami fut
grand sur l'esprit du père. Ainsi sa tille
aimait quelqu'un..., un étranger à la fa-
mille l'avait deviné tout de suite, et lui, le
père, dont la plus grande joie eût été de
voir sa fille heureuse, il n'avait rien vu,
rien compris ! et Madeleine, prenant son si-
enc e pour une désapprobation, un refus anti- ni

cipé, se mourait de désespoir... Pourtant, quand
il essayait d'y songer froiddnnt, de se raiso'nner
un peu, il ne voyait pas le jeunme bonule qui, dans
leurs très restreintes relations, cnt pli touelier le
cœur de Madeleine, le jeune honne dont M ade
leine lui avait parlé avec cet accent qui l'eût
éclairé sur ses sentiments. Mais que cela prou-
vait-il 1 silnon son aveuglement, puisque le docteur,
qui se connaissait mieux que lui (en sa qualité d"
confesseur de bien des malades) en aftaires de
cSur, l'avait lit.

M ais enlin, leureuseiîment, tout n'était pas
perdu : il était encore temps pour lui de réparer
son funeste aveuglemnent. Il allait s'expliquer avec
sa lille, lui faire dire qui elle ai mait et alors, quel
qu'il soit cet aimé, il l'accepterait coime gndre,
car, ainsi, il sauverait sa lille bien-aimée!

Et aussitôt, le père résolut d'avoir arvv sa tille
'n-iîtretienî dont dépendait sa vie. )oucement,

discrètement, coinne l'eût fait une nmère, il pro-
voquait par son accent d'affectueuse cliinerio les
confidences de sa fille. Et il était là, aupres le
son lit, lui tenant les mains, l'adjurant les laritmes
dans la voix...

Mais Madeleine, pour toute reponse, envelop-
pant d'un seul regard d'ineflable amnour le visage
de son père et un portrait de sa mère qu'elle
tenait à la main dans un médaillon, murmura :

mes seules amours !" et elle rendit à Dieu son
âme immaculée JULs BoxanAt, Paris.

UNE RECETTE PAR NUMIERO

LES ONGLES INCARNES

Ne vous est-il jamais arrivé, ami lecteur, d'a-
voir eu à soulrir d'ongles incarnés ? Cette inir-
mité, qui est très douloureuse, peut être lieu-
reusement guérie, si nous en croyons un éminent
docteur, qui, dans ce cas, recommande un traite-
ment sinpleet nouveau et en même temps excel-
lent pour l'incarnation le l'ongle dans l'orteil :

On applique chaude une solution de 40 0/0 de
potasse sur la portion de l'ongle qui doit être en-
levée ; au bout de quelques secondes, la couche
supérieure de l'ongle est devenue si molle, qu'elle
peut être raclée avec un morceau <le verre ; on
mouille alors la couche suivante avec la même
solution et on la racle.

On doit répéter l'opération jusqu'à ce que la
portion qui reste soit mince comne une feuille
de papier ; on prend cette portion avec une pe-
tite pince, on la sépare <les parties molles sous-
jacentes et on la coupe.

Cette opération ne demande pas plus d'une
demi-heure: elle n'est pas douloureuse et ne fait
pas saigner.
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